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AVANT- P PvO  PO  s 

DE  DÉDIT  EUR. 

L pas  étonnant  que  M.  ïè 
Comte  de  Mirabeam  ait  publié  plufieurs 
brochures  fur  l’agiotage  des  fonds  pu- 
blics, dans  lefquelles  il  attaque  i’Admi- 
niftration  ^ les  Minières  ^ les  Compa- 
gnies , les  Banquiers , les  A ftionnaires , 
les  A gens- de-change,  Si  que  tout  Paris 
ait  gardé  le  filence , tant  fur  fa  maniéré 
d’écrire^  que  fur  le  fujetquhl  écrit,  fujet 
qu’il  ne  connoît  point  ou  qu’if  connoît 
mal  ? 

11  efl  vrai  qu^’un  Anonyme  lui  a ré- 
pondu ainfi  : vous  êtes  un  fou , vendu  aux 
corbeaux , qui  vous  nourriffenu  Mais  inful- 
ter  n’eft  pas  répondre. 

C’eft  le  filence  général  qui  a mis  la 
plume  à la  main  de  ce  dernier  Auteur , 
pour  défendre  la  caufe  publique.' 

A 2, 


Le£leur  verra  qu'il  ne  prend  pas 
dans  tous  les  lieux 
derniere  brochure  j il  fe 
en  avoir  relevé  quelques- 
uns  , de  réfuter  le  principal. 

M.  le  Comte  de  Mirabeau  prouve , ou 
Tagiotage  eft , par  fa 
•y  & celui-ci  avance  qu’il 
avoir,  des  endroits  avanta- 
véritable  objet  de  ce 


REPONSE 

A M.  LE  COMTE 

DE  MIRABEAU. 

I L vient  de  paroître  deux  brochures  , qui  font  la 
honte  de  notre  fiecle  ; elles  déshonorent  l’efprit  hu- 
main. Ce  font  deux  Auteurs  qui  couvrent  des  pages 
entières  d’inveélives  perfonnelles.  Le  premier  fe  ' 
nomme  pour  infulter  avec  plus  d’audace  ; le  fécond 
efl:  un  traître , qui  n’ofe  pas  fe  montrer  en  face, 

Lorfque  je  Iis  des  écrits  remplis  de  paroles 
malhonnêtes  , il  me  femble  que  je  vois  des  cro- 
cheteurs  qui  fe  querellent , ou  des  laquais  qui  font 
des  livres.  La  retenue  &c  la  modération  font  les 
prertiieres  loix  littéraires  , lorfqu’un  Auteur  ne  les 
obferve  pas  , il  s’expofe  au  mépris  de  tous  ceux  qui 
îe  lifent.  C’efl  manquer  au  public  que  de  lui  préfenter 
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des  tableaux  injurieux.  Qu  a-t-il  a faire  de  ces-peîrî- 
tures  atroces  ? Elles  n’ont  d’autre  e^et  que  de  lui  faire 
perdre  un  temps  précieux..  Il  feroit  aifé  de  confondre 
ces  Ecrivains  par  leurs  propres  écrits  ; il  fulfiroit  de 
leur  faire  cette  quellion  : quel  efl  votre  deflTein  ? Eft-ee 
de  changer  quelque  maxime  du  fyftême  politique  , 
ou  quelqu  abus  du  gouvernement  économique  ? Hé 
bien  ! votre  plan  eft  manqué.  Il  n’y  a que  la  mo- 
dération & l’urbanité  qui  puifet  produire  cet  elfet' 
La  douceur  & l’affabilité  ont  aboli  plus  de  vices  , 
que  jamais  la  hauteur  & l’arrogance  n’én  ont  ré- 
formé, 

L’efprit  de  méchanceté  eil  un  mauvais  mifÏÏon- 
naire  ; il  n’a  iarriais  converti  ni  les  hommes  ni  les 
gouvernemens.  On  fe  méfie  d’un  Auteur  , qui , pour 
corriger,  commence  par  infulter.  Le  génie  réforma- 
teur n’eîl  pas  fait  comme  cela.  Il  efl:  l’ennemi  de  la 
vengeance  ôc  du  refientimenr. 

ISL  le  Comte  de  Mirabeau  , qui  ouvre  l’attaque  ^ 
donne  à fon  livre  le  titre  de  Dénonciation  Je 
V Agiotage.  C’efi  une  quefiion  , fi  un  particulier  qui 
ne  tient  à ''aucune  Cour  , à aucun  Tribunal , qui 
n efl  ni  Magifirat , ni  Juge  , ni  Rapporteur  , peut 
être  Dénonciateur.  Pour  parler  dans  tous  les  prin- 
cipes , il  le  peut , & il  le  doit , dans  une  république , 
parce  que  le  gouvernement  appartient  à chaque  ci- 
toyen , & que  la  réforme  d’un  mal  efl  le  bien  de  _ 


tous. 
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. ÎI  n’eïi  eft' pas  de  même  dans  une  Monarchie  qui 
a fon  vengeur  publie  chargé  de  la  découverte  des 
crimes  de  des  abus  , pour  en  faire  fon  rapport  à celui 
ou  à ceux  qui  dirigent  l’empire.  La  nature  des  chofes 
le  demande  ainfi.  Dans  quel  danger  ne  feroit  pas  ce 
gouvernement , où  les  haines  perfonnelles  font  fi  près 
les  unes  des  autres , où  l’envie  eft  toujours  en  aflion  , 
où  la  jaloufie  des  rangs  excite  des  murmures,  où  la 
différence  des  fortunes  en  met  une  fi  grande  dans  les 
caraéleres  , où  l’opulence  caufe  une  indignation  fe- 
crete  , où  le  pauvre  efl  toujours  l’ennemi  du  riche? 
Dans  "quel  danger,  dis -je  , ne  feroit 'pas  ce  gou- 
vernement , fl  on  recevoir  les  dénonciations  de  tous 
ceux  qui  fe  préfenteroient  pour  les  faire  ? On  verroit 
la  pâleur  répandue  fur  tous  les  fronts^j  plus  de  fociété  , 
plus  d’i^nion  , plus  de  confiance  dans  les  familles , 
plus  d’amour  entre  les  parens. 

Que  ceux  qui  ont  lu  rHifloire  Romaine , fe  rap- 
pellent les  temps  où  les  Empereurs  mirent  leur  con- 
fiance dans  les  dénonciateurs  -,  il  n’en  fut  jamais  de 
plus  funefle  pour  l’Empire  Romain,  'C’efl  que  Rome 
n’étoit  plus  une  République , mais  une  Monarchie. 

D’ailleurs  ces  dénonciations  perfonnelles  ne  fau- 
roient  être  légales  par  léur  nature.  Pour  dénoiicer 
juridiquement  ceux  qui  font  des  monopoles;,  il  faut 
des  témoignages  authentiques  ; c’eft- à - dire  , des 
preuves  par  écrit , des  conventions , des  contrats , 
les  examiner  ^ les  rapporter , les  vérifier.  La  voix 
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publique  ne  fufîit  point.  Les  bruits  qu’elle  feme  ne 
font  jamais  tels  qu’elle  les  répand.  On  dit  ne  fut  ja- 
mais reçu  en  Jurifprudence  criminelle  ni  civile  ; c’eft 
un  témoin  qui  n a que  des  oreilles  & point  d’yeux.  | 

De  la  dénonciation  à l’efpionage  , il  n’y  a qu'un 
pas  ; deux  perfonnages  odieux.  En  effet , rien  de  plus 
méprifé  dans  le  gouvernement  monarchique  que  l’ef- 
pionage  & l’efpion  ; c’efl  pourquoi  le  Préfident 
Montefquieu  dit  (i)  : qu’o/;  peut  juger  de  t infamie 
de  la  perfonne  , par  V infamie  de  la  ckofe. 

Mais , je  fuis  Citoyen  ; non , vous  ne  l’êtes  pas; 
Le  Citoyen  eft  celui  qui  ne  met  point  en  fcandale  fes 
compatriotes,  qui  cherche  plus  à corriger  qu’a  injurier  ; 
& je  fuis  bien  aife  d’avoir  dit  un  mot  fur  cette  mala- 
die contagieufe , qui  porte  la  plupart  des  perturbateurs 
à fe  faire  dénonciateurs. 

Quelqu’un  a dit  que  le  f yle  de  M.  le  Comte  de 
Mirabeau  eft  nerveux  : ce  n’eft  pas  le  mot , le  voici  , 
il  efl  furieux.  C’eft  une  fievre  ardente  , un  délire  d’ef- 
prit  continuel.  Le  malade  n’a  pas  un  moment  de  re- 
pos. La  violence  & l’emportement  durent  depuis  le 
commencement  jufqu’à  la  fin  : nos  bons  livres  ne 
font  pas  écrits  comme  cela. 

Jamais  Ecrivain  n’a  publié  un  ouvrage  de  réforme 
avec  tant  de  fafie  & d’oftentation  que  celui-ci.  « J’é- 


(i)  Efprit  des  Loix, 
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w tols  a Berlin , dit-il , lorfque  j’appris  la  convoca- 

tion  de  rafîemble'e  des  Notables  ; & aulTi-tôt  je 
?i'me  fuis  dit  dans  cette  occafion  folemnelle  : tu 
fi  paieras  le  tribut  de  ton  foible  talent  à la  patrie  & à 
f)  ton  Roi 

A ce  début , on  voit  qu’il  n’eft  pas  inftruit.  II  ne 
fait  pas  que  les  matières  que  les  Notables  doivent 
approuver  , font  décidées  : il  ne  fait  pas  que  leur  en- 
femble  fe  réduit  à un  certain  nombre  ; il  ne  fait  pas 
qu’on  ne  doit  recevoir  aucun  Mémoire  particulier  : il 
ne  fait  pas  que  fon  plan  de  réforme  eft  tout -à-fait 
étranger  à leur  aifemblée  ; il  ignore  qu’il  n’a  aucune 
milTion  ; il  ignore  que  fa  maniéré  d’écrire  a déjà  ré- 
volté beaucoup  de  gens  ; il  ignore  qu’il  n’a  point  la 
confiance  publique  ; il  ignore  qu’on  le  regarde  plutôt 
comme  un  perturbateur  , que  comme  un  réformateur. 

Cependant  ne  croiroit  - on  pas , à fon  début  & à la 
précipitation  avec  laquelle  il  fe  rend  à Paris , qu’il  efi: 
confommé  dans  la  fcience  du  gouvernement  écono- 
mique , & qu’il  a des  lumières  à communiquer  au 
Roi  & à cette  afiemblée,  de  laderniere  conféquence? 
Point  du  tout  ; c’efl:  la  dénonciation  de  V agiotage  , 
monopole  connu  dès  fon  origine  , cenfuré  de  plu- 
fieurs , & blâmé  de  tous  , & contre  laquelle  le  Con- 
feil  d’Etat  a déjà  lancé  plufieurs  Arrêts. 

Cependant  il  remplit  fa  brochure  de  noms  inju- 
rieux contre  les  agioteurs  ^ comme  ceux  voleurs  ^ 
deferoqueurs  q d'efeamoteurs  ^ qu’il  a l’honneur  d« 
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préTenter  au  Roi , oubliant  qu  lî  s’arroge  un  droit  qui 
ne  lui  appartient  pas , puifqu  il  n eft  permis  a aucun 
Ecrivain  , en  publiant  un  livre  , de  placer  fon  nom  à 
côté  de  celui  de  Ton  Souverain  , fans  en  avoir  obtenu 
la  permifTion  : s’il  en  étoit  autrement , la  podérité , en 
lifant  ce  livre  , pourroit  croire  , que  le  meilleur  de 
tous  les  Rois  a protégé  le  plus  méchant  de  tous  ' les 
hommes. 

Il  y a aujourd’hui  une  efpece  de  maladie  épidémi- 
que qui  régné  chez  la  plupart  des  Ecrivains  économi- 
ques, qui  a fes  accès  & fes  redoublemens  ;'car , lorf» 
qu’un  Auteur  dit  que  l’Etat  efl  en  défordre,  un  autre 
dit  qu’il  ed  défordonné.  Si  un  troifieme  dit  qu’il  eR 
endetté  , un  quatrième  ajoute  qu’il  eft  ruiné  ; & de 
portraits  en  portraits , cela  va  julqu  à l’anéantilTement 
total  de  la  Monarchie.  Quelquefois  même  pour  ren- 
dre les  traits  de  pinceau  plus  brillans , l’ofFenfe  6c  l’in» 
jure  s’en  mêlent. 

~ La  France  , dit  celui-ci , feroit-elle  defrinée  à 
donner  encore  à l’Europe  le  LpeFtacle  ignominieux 
V de  fcenes  de  corruption , de  défordre  & de  rapacité , 
« qui  ont  irrémilTiblement  flétri  les  dernieres  années 
w du  régné  de  Louis  XIV,  & les  premières  du  régné 
de  fon  fucceffeur  ? Les  leçons  dupaffé,nos  propres 
w lumières  , les  exemples  de  nos  rivaux , ne  produi- 
« ront-ils  rien  pour  la  Nation  ? ne  ferions-nous  con- 
« damnés  à figurer  fur  ce  globe  , que  comme  des 
w êtres  doués  des  plus  heureufes  difpofitions , mais 
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î)  incapables  de  furmontcr  les  caufes  qui  nous  rctien- 
9)  nent  dans  les  accès  périodiques  d’inconféquence  & 
9)  de  déraifon  ? L’efprit  public  & fes  vertus  doivent- 
93  ils  à jamais  nous  être  étrangers  ? Notre  Louis  XVI 

fera-t-il  comme  les  autres  Rois  ? Serons-nous  tou- 
w jours  des  enfans  doués  des  plus  heureufes  difpofi- 
9>  dons?  V 

Par  cette  exorde  , on  peut  juger  d’avance  ( pour 
mefervirde  cette  expreffion  ) du  fermon  économique 
' cet  homme  va  nous  prêcher. 

D’abord,  en  terme  de  gouvernement  ; le  mot  Signo^ 

' mihieux  eïl:  injurieux , il  ne  peut  fe  dire  que  d’un  Etat 
rempli  de  vices  bas  & crapuleux.  Notre  Louis  XVI  eft 
une  expreffion  impropre.  Des  enfans  doués  des  plus 
heureufes  difpofitions  , ne  fauroit  s’appliquer  à une 
Nation  en  Corps.  Si  on  pouvoir  placer  ici  une  déri- 
fion , je  dirois  , qu’il  n’y  a pas  jufqu  a Arlequin  qui 
n’ait  dit  au  théâtre  Italien , qu’autrefois  les  François 
etoient  des  enfans  , mais  qu’au]  ourd’hui  ils  font  de 
grands  garçons, 

M.  le  Comte  de  Mirabeau  emploie  vingt  mortelles 
pages  pôur ‘crayonner  un*  tableau  hideux  de  la  France. 
Quoi  ! n’aurons-nous  jamais  que  de  mauvais  colorifîes^ 
qui  faffient  des  peintures  défavantageufes  du  plus  beau 
royaume  qui  exifte  fous  la  voûte  du  ciel  ? Ne  revien- 
dra-t-on point  de  cette  funefle  erreur  ? Serons-nous 
toujours  condamnés  à n’avoir  que  des  efprits  fombres 
& ténébreux  , qui  voient  tout  en  noir  ? Ne  paroî- 
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«ra-£-îî  jamais  quelque  grand  Ecrivain  économique^' 
qui  calcule  au  jufte  les  défavantages  de  la  France  par 
fes  avantages  ? Cette  ar:ithraétique  politique  ne  fe 
déveîoppera-t-elle  point  ? Il  eft  trifie  qu’on  puiflTe  faire 

reproche  au  fiecîe  le  plus  éclairé  qui  fut  jamais  , 
cil  la  géométrie  s’efi  introduite  par-tout , & oîi  l’ef- 
prit  de  calcul  a gagné  jufques  dans  les  plus  petits  ha- 
•neaux. 

J’ofe  le  dire  , la  France  , au  moment  où  j’écris , 
€fi  le  royaume  le  plus  floriflant  de  TUnivers.  Sa  puif- 
fance  efi:  dans  fa  population.  On  ne  trouve  aucun  em- 
pire de  la  même  étendue , qui  ait  vingt-quatre  mil- 
lions d’habitans. 

La  Ruflie,  qui  va  jufqu’à  la  Chine  , n’en  a pas 
tant  , & toutes  les  Républiques  & Monarchies  du  mon- 
de chrétien  en  ont  moins.  Or,  comme  c’eR  du  nom- 
bre des  bras  que  dépend  la  fupériorité  des  Etats  , la 
France  efî  fupérieure  à tous  les  autres  Etats, 

Son  phyfique  efî  je  plus  riche  de  tous  les  continens 
de  l’Europe;  il  donne  en  total , ce  que  les  autres  ne 
donnent  qu’en  détail.  C’efl  peut-être  le  feul  dans  l’ü- 
nivers,  qui  produife  tout  ce  qui  eft  néceflaire  ^ la  fub.- 
fifîance  de  fes  habitans. 

La  France  peut  fe  palTer  de  toutes  les  Nations  , il 
n’en-efl  aucune  , & prefque  aucune  qui  puifTe  fe  palTer 
d’elle.  r ^ 

L’Angleterre  reçoit  de  la  France  des'  vins,  des 
kuîles , des  toiles  ^ des  fruits  ; qui  lui  font  devenus 


iiëceffaires.  Tous  les  Etats  du  nord  ont  les  mêmes  be- 
foins.  L’Univers  entier  paie  le  tribut  a fon  indudrie  , 
& elle  peut  fe  pafler  de  celle  de  tout  TUnivers. 

Son  commerce  ed  aufli  florifTant  que  Ton  agricul- 
ture. Une  Nation  qui  change  continuellement  de 
modes  ; qui  fait  fervir  fa  légèreté  & fon  inconfiance 
à la  circulation  publique  , doit  s'enrichir  par  les  vi- 
ces mêmes  qui  fervent  à appauvrir  les  autres  : parce 
qu  elle  a la  matière  & la  forme  , & que  la  plupart 
des  Nations  qui  ont  l’une , n’ont  pas  l’autre. 

Sa  Finance  ed  plus  confidérable  que  celle  de  tous 
les  états  numéraires  de  TEurope.  Elle  ed  de  deux 
milliards  trois  cens  millions  ( i ) •’  c’ed-à-dire , 
que  la  France  a à elle  feule  , un  peu  plus  du  tiers 
de  tout  l’or  & l’argent  qui  fe  trouve  adluellemenc 
dans  la  république  générale  ( a ).  Si  on  divifoit  les 
finances  de  la  France  par  le  nombre  de  fes  habitans, 
il  fe  trouveroit  .environ  cent  francs  pajr  chaque  fujet  ; 
jichefTe  immenfe,  dont  la  proportion  relative  ne  s’ed 
jamais  trouvée  dans  aucun  Etat. 

Le  Roi  de  France  ed  le  premier  Roi , depuis  la  fon- 
dation des  Monarchies,  qui  ait  joui  d’un  revenu  aulS 
immenfe  que  celui  dont  il  ed  en  polTeflion.  On  parle 
de  l’opuknce  des  Empereurs  Romains  , il  s’en  faut 

(1)  M.  Necker  ne  compte  que  deux  milliards. 

(2)  On  a calculé  que  fout  le  numéraire  de  l’Europe 
ed  d’environ  fept  milliards. 
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bien  qu'eîîe  foit  comparable  à celle  de  nos  Monar- 
ques. 

lî  efl:  vrai  que  les  impôts  font  confidérables,  mais 
ils  font  par-tout  relatifs  aux  charges  de  l’Etat.  Il  fuf- 
Et  de  connoître  leur  nature,  pour  juger  qu’ils  ne  font 
pas  trop  pefants.  L’impôt  eft  une  portion  que  chacun 
xlonne  de  fon  bien  pour  jouir  paifiblement  de  l’autre. 
Or,  plus  cette  fécondé  jouilfance  eft  en  danger  , plus 
il  faut  y fuppléer  par  la  première. 

La  dette  nationale  naît  de  la  même  fource.  Lorfque 
dans  les  dêpenfes  extraordinaires , les  impôts  ne  fuffî- 
foient  point,  il  a fallu  nëcelTairement  y fatisfaire  par 
des  emprunts , fans  quoi  l’Etat  eût  été  perdu.  Alors 
ce  n’eft  pas  la  nation  débitrice  qui  efl  la  plus  foibîe  , 
mais  celle  qui'doit  davantage;  or  , on  peut  dire  que 
la  France  a encore  ravantage  de  ce  côté-îa , fur  le 
Portugal , l’E! pagne , l’Angleterre  & la  Hollande.  Il 
nous  fufîit  d’un  feul  réglement  pour  nous  mettre  au 
courant.  Que  la  calotte  rouge , la  foutanne  violette , 3c 
î’habit  brodé  paient  dans  la  proportion'  du  produit  de 
leurs  terres  la  France  fera  le  gouvernement  le  plus 
Viche  du  mopde.  ' ■ 

M.  le  Comte  de  Mirabeau  prétend  que  tous  les 
maux  qui  alBigent  la  France , naiffent  de  l’agiotage 
cies  fonds  royaux.  C’eE  leur  donner  une  origine  bien 
nouvelle,  &'ne  pas  les  faire  remonter  bien  haut, 
puifqu’ii  y a dix  ans  qu’aucune  des  compagnies  à ac- 
tions n’étoit  créée  , 3c  qu’on  ne  connoilfoit  point  ce 
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monopole  que  le  fyfîéme  de  Law  avoir  e'tabli , & que 
le  même  fyftême  avoir  anéanti.  Cependant  fi  on 
fouille  dans  les  archives  littéraires  de  la  France , on 
trouvera  qu  il  y a près  d’un  fiecle  que  les  i\uteurs  éco- 
nomiques fe  plaignent  des  mêmes  maux  dont  il  fe 
plaint. 

Le  même  agiotage  qui  vient  de  s’établir  à Paris, 
efl  établi  en  Angleterre  depuis  long-temps.  Il  y a 
même  eu  des  révolutions  qui  ont  reflemblé  à celles 
qu’éprouva  la  France  au  commencement  de  ce  fiecîe. 
Cependant  on  ne  voit  pas  que  ce  monopole  ait  arrêté 
les  progrès  de  fa  puiifance;  peut-être  même  a-t-il 
contribué  à l’augmenter.  Il  en  efl  des  gouvernements 
comme  des  individus  : il  leur  faut  quelquefois  des  ma- 
ladies violentes  pour  les  tirer  de  l’état  de  langueur  ou 
ils  fe  trouvent. 

La  France , qui  le  diroit  î doit  aux  malheurs  du 
fyîlème,  toute  l’induftrie  dont  elle  jouit  aujourd’hui. 
C'efî  que,  pour  l’ordinaire,  les  biens  naiffent  des 
maux.  La  ruine  de  ceux  qui  perdirent  toute  leur  for- 
tune au  MifTifTipi  y jeta  une  émulation  dans  leurarae; 
ils  devinrent  plus  aflifs.  Lorfqu  une  fois  les  hommes 
fe  font  mis  en  aêlion  par  l’avarice  ou  l’ambition , ils 
vont  toujours  par  ce  premier  mouvement;  alors,  l’a- 
vidité d’avoir,  leur  ouvre  la  porte  à tous  les  moyens 
d’acquérir. 

Après  que  M.  le  Comte  de  Mirabeau  a défiguré  la 
France  par  un  portrait  qui  n’eft  pas  le  fien  ; il  finit  fo» 
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tableau  par  dire  qu’il  n’a  point  de  conflitution  ; cette 
aüTertion  eft  fi  foible,  quelle  ne  vaut  pas  la  peine 
d’être  refutée. 

Ce  feroit  un  phénomène  bien  remarquable  dans 
Thiftoire  du  monde,  qu’une  fociété  politique,  qui  fe 
maintiendroit  pendant  plus  de  mille  ans,  fans  un  fyf-* 
tême  fondamental.  Les  états,  c’eft-a-dire  les  hommes, 
n’ont  pas  cette  forte  de  confiance  ; la  corruption  dé- 
truiroit  le  gouvernement,  ou  il  pafTeroit  fous  les  loix 
d’un  Sultan. 

On  confond  ordinairement  les  vices  de  la  confli- 
tution avec  la  conflitution , deux  chofes  bien  diffé- 
rentes; car  on  peut  corriger  les  uns,  3c  non  pas  chan- 
ger l’autre. 

Il  prétend  que  le  gouvernement  n’efl  point  affez 
înflruit,  pour  remédier  aux  abus  qui  naiffent  de  l’a- 
giotage. Il  paroît  cependant  que  le  Confeil  l’efl  affez , 
lorfque  cenfurant  un  de  ces  livres  à-peu-près  dans  le 
genre  de  dénonciation , il  s’exprime  ainfi  : c’e/?  Vou^ 
vrûge  d'un  de  ces  particuliers , qui  fe  hafardent  d'é- 
crire fur  des  matières  dont  ils  ne  font  pas  injîruits , 
pour  procurer  des  connoiffances  utiles,  C’efr  après 
cette  fentence,  què  l’auteur  s’écrie  plufieiirs  fois,  moi 
mal  injîruit!  moi  mal  injîruit!  Oui,  pourroit-on  lui 
répondre,  mal  injîruit.  Où  avez-vous  pris  vos  grades 
de  banque , d’argent , d’aélions , d’agiotage  ? Dans 
quelle  ünive'rfité  avez-vous  paffé  doéleur  en  écono- 
mie-pratique ? Certainement  vous  étiez  mal  inflruit, 
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ôu  vous  nMtie2  point  inflruit,  lorfqu’un  etranger  vous 
donna  les  premiers  éléments  de  la  caifle  d’efcompte , 
de  celle  de  Saint-Charles , & de  la  compagnie  de 
Perrier;  c’eft  fur  ces  éléments  que  vous  avez  élevé  cet 
édifice  de  paroles  , dont  vous  avez  rempli  trois  ou 
quatre  brochures.  Sans  cet  homme , vous  n’auriez  ja- 
mais parlé  de  ce  que  vous  ne  faviez  pas,  & de  ce  qu  iî 
vous  étoit  impofiible  de  favoir.  C’eft  lui  qui  a fait , 
par  votre  plume , la  révolution  de  l’agiotage , comme 
il  a fait  la  révolution  de  Geneve,  Scc.  Scc. 

Cependant  M.  îe  Comte  de  Mirabeau  fe  donne  les 
violons  en  ces  termes  : u Dès  l’apparition  de  mes 
premiers  écrits , dit-il , où  j’éclairois  les  folies  du 
jour,  les  charlatans  percoient  leur  crédit,  les  hom- 
mes de  bonne  foi , de  quelque  jugement , revenoient 
de  leurs  erreurs.  On  voyoit  retourner  à leurs  occupa- 
tions ordinaires , ceux  que  la  cupidité  avoît  éveillés  , 
féduits  par  le  bruit  de  tant  de  faux  gains  ; & qui , fous 
îe  bandeau  de  l’ignorance , bourreaux  Sc  viâimes  ^ 
s’expofoient  à faire  ou  a endurer  mille  indignes  efcro- 
queries.  ....  w.  Je  dis  que  îorfqu’on  avance  une 
alfertion,  il  faut  la  prouver.  Si  fa  première  brochure 
avoir  arrêté  les  défordres  de  l’agiotage , il  n’auroit  pas 
eu  befoin  d’en  faire  une  fécondé , pour  prouver  que  le 
mal  a confidérablement  augmenté. 

« Le  gouvernement , dit-il , a encouragé  mes  utiles 
travaux,  il  m’a  même  engagé  de  les  continuer 
Comment  cela  peut-ii  s’accorder  avec  la  fentence  de 
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Farrêt  da  Confeiî  qu’on  vient  de  lire  , qui  déclare 
en  termes  formels  , qu'il  n'ejl  pas  ajfei  infiruit , 
Pour  procurer  des.  connoijfances  utiles»  Lorfqu’une 
Cour  fouveraine  déclare  un  auteur  incapable  d’inf- 
truélion  , il  eft  interdit , c’eft  un  écrivain  mort 
littéralement. 

Et  non  - feulement  M.  le  Comte  de  Mirabeau 
accufe  le  gouvernement  d’ignorance , mais  même  il 
le  rend  coupable  de  prévention. 

f<  Tel,  dit-il,  qui  fe  croyoit  de  l’honneur , voyant 
même  qu’on  ne  vouloir  pas  lui  en  fuppofer  , a laifTé 
la  l’honneur,  6c  a cherché  à fe  procurer  par  la  mau- 
vaife  foi , ce  que  lui  ôtoient  des  arrêts , des  juge- 
mens  , des  arbitrages , oîi  les  principes  de  la  bonne 
foi  étoient  entièrement  facrifiés  à des  préférences  ar- 
rachées par  l’intrigue  w. 

C’eft  dire  en  bon  françois , que  le  gouvernement  a 
favorifé  les  monopoles  des  agioteurs.  Cependant  on 
fait  les  moyens  qu’il  a employés  pour  les  prévenir  : 
s’il  n’a  pasréulTi,  c’eft  que  la  cupidité  6c  l’avarice 
font  fouvent  plus  fortes  que  les  meilleures  îoix. 

Il  prétend  que  l’agiotage  a établi  un  nouveau  genre 
de  monopole , qui  eft  celui  de  faire  valoir  l’argent 
des  banquiers  , à raifon  de  vingt -cinq  pour  cent.  Il 
le  dit , mais  il  ne  le  prouve  pas.  Il  ne  voit  pas  qu’un 
^ tel  intérêt  engloutiroit  l’agiotage , qui  iroit  fe  perdre 
lui-même  dans  le  gouffre  de  lufure.  Ce  feroit  peut- 
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être  le  feul  remede  au  mal , fi  le  mal  n’étoit  plus 
grand  que  le  remede.  Je  dis  encore  que  lorfqu’on 
avance  un  fait,  il  faut  le  démontrer,  fans  quoi  il 
tombe  , faute  de  preuve  géométrique. 

D’ailleurs , un  intérêt  fi  exorbitant  peut  avoir  été 
combiné  dans  une  occafion  extraordinaire  ; mais  l’a- 
vidité d’un  gain  particulier,  n’établit  pas  une  ufure 
générale. 

Avant  de  prononcer  le  nom  de  ceux  qu’il  va  décla- 
rer, il  s’arrête  un  inftant.  Une  terreur  panique  le  fai- 
fit  ; tous  les  délateurs  font  timides  : ils  craignent  la 
vengeance  de  ceux  qu’ils  dénoncent. 

« Livrerai-je  au  mépris , dit -il,  des  hommes, 
dont  les  manœuvres  , plus  foupçonnées  que  connues  , 
échappent  à la  preuve  légale  ; des  hommes , que  le 
fang  & les  alliances  rapprochent  des  familles  honnê- 
tes & eftimables , intéreflantes , & qui  ont  même  bien 
mérité  de  la  patrie....  Ce  doute  lui  apprend  ce  qu’il 
devroit  faire  ; mais  il  ne  fait  pas  ce  qu’il  doit 

Les  principaux  aêleurs  de  l’agiotage , ajoute-t-il , 
font  Baroud  ^ 'jadis  notaire,  d'Efpagnac  , Pyron  , 
Lalam  , Saint-Didier  ^ Duplain  de  S aint-Albine , 
On  fait  ce  qui  en  eft  fuivi. 

Je  n’ai  garde  de  dire  que  l’agîotage  , devenu  un 
monopole  dangereux  , ne  foit  punifiTable  ; mais  je  dis 
que  , toutes  les  fois  qu’on  le  punira  fur  un  écrit  fait 
tout  exprès  pour  vendre  un  livre  , d’ailleurs  dénué  de 
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preuves  îe'gaks  , n’ayant  d’autre  vue  que  l’intérêt , 
Vanimofité  & la  vengeance  ; il  n’y  aura  plus  de  sûreté 
pour  perfonne , fur-tout  dans  un  fiècle  ou  la  prelfe  eft 
devenue  un  inftrumtnt  banal  de  la  calomnie  gene- 
rale , ou  aboutiflent  toutes  les  lignes  de  la  méchanceté 
publique.  , 

L’acaparement  de  toutes  les  aélions  de  la  compa- 
gnie des  Indes  , mérite  certainement  une  répréhen- 
Üon  ; mais  faut  - il  pour  cela  accufer  ceux  qui  s’en 
font  rendus  coupables,  à^fiélirats  y de  bandits  y &C 
apeler  leur  ajfemhlée  une  caverne  de  voleurs  y oîi  on 
entre  les  mains  pleines  , & d^oîi  Von  fort  les  poches 
vuides.  Eft-ce  la  le  ton  que  doit  prendre  un  Citoyen 
qui  cherche  à fe  rendre  utile  à fa  Patrie.  Ne  fait-on 
pas  , comme  je  l’ai  déjà  dit,  que  l’infulte perfonnelle 
ofFenfe  plus  qu  elle  ne  corrige  , & qu’un  livre , rem- 
pli d'inveélives  , ne  produit  d’autre  effet  que  celui  de 
la  vengeance  contre  celui  qui  1 écrit....  Les  paroles 
offenfantes  fe  perdent  dans  les  airs , ou  finiffent  avec 
la  fatisfaaîon  qu’on  en  retire  , au  lieu  que  celle  des 
livres  fe  perpétue.  Telle  eft  leur  malignité  , que  la 
publicité  leur  donne  un  caraélere  éternel. 

Si  M.  le  Comte  de  Mirabeau  avoit  parlé  en  géné- 
ral , fans  nommer  perfonne , s’il  avoit  écrit  avec  plus 
de  douceur  & de  modération , s’il  ne  fe  fût  pas  énoncé 
avec  tant  de  violence  & d’emportement,  s’il  avoit 
propofé  la  réforme  de  ce  monopole  dans  des  termes 
plus  honnêtes  , fon  livre  ^ d’ailleurs  rempli  de  details 


Sc  de  connoiflances  , fe  fût  rendu  utile  au  gouverne- 
ment, & aux  agioteurs  mêmes  qu’il  dénonçoit.  La 
vérité  toute  nue , expofée  avec  cette  (implicite  natu- 
relle , qui  eft  fon  vrai  caraaere  , fût  devenue  une 
leçon  pour  les  agioteurs.  On  eft  sûr  de  corriger  les 
hommes , lorfqu’on  leur  parle  le  langage  de  la  fincé- 
rité  & de  l’honnêteté  ; fur-tout  il  ne  falloit  pas  qu’il 
fe  nommât.  Il  y a des  noms  révoltans  , Sc  contre 
lefquels  , pour  parler  ainfi , tout  le  monde  eft  en  co- 
lère. Lorfqu’on  a le  malheur  de  les  porter  3 il  faut 
les  taire. 

Il  eft  encore  ici  queftion  de  l’Abbé  d’Efpagnac  ; il 
faut  qu’il  dévoile  fes  avions  3 qu’il  expofe  au  grand 
jour  fon  agiotage , qu’il  mette  un  prix  à l’argent  qu’il 
emprunte. 

Mais , demandera-t-on , comment  fait-il  cela  , lui 
qui  étoit  à Berlin  , lorfque  tous  ces  agiotages  fe  paf- 
foient  à Paris , Sc  qui  n’y  arriva  que  la  veille  qu’il  les 
dénonça.  C’eft  fon  premier  Profefleur  en  Droit  fur 
la  Caiffe  d’efcompte  qui  les  lui  diêla , Sc  qui  lui  ap- 
prit l’ordre  dans  lequel  il  devoir  les  publier  , excepté 
la  maniéré  de  les  écrire , que  lui  féal  favoit , Sc  c’eft 
ce  qûil  favoit  le  mieux. 

Après  avoir  attaqué  les  Agioteurs  , il  s’en  prend 
aux  Compagnies.  Il  prétend  que , depuis  la  première,' 
jufques  à la  derniere,  l’efFronterie  Sc  le  babil , ( voilà 
fes  expreftions  ) , leur  tiennent  lieu  de  logique  Sc  de 
fcience.  Je  fais  bien  que  les  aftembiées  à argent  ne 
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font  pas  fort  refpeflables  ; mais  je  fais  aufïi  qu’elles 
ne  font  pas  aflez  méprifables  , pour  mériter  qu’on  les 
taxe  d’effronterie  c’eft  tout  ce  qu’on  pourroit  dire 
d’une  alfemblée  de  laquais. 

Ce  n’eft  pas  tout,  il  les  rend  coupables  du  crime  d’a- 
giotage , en  favorifant  ce  qu’il  appelle  Joueurs  à la 
haujfe  , Joueurs  h la  haijfe  : mais  les  preuves  qu’il 
en  donne  font  fi  équivoques , qu’on  ne  peut  afféoir 
aucun  jugement  de  convention. 

Il  accufe  la  compagnie  de  Baroud  d’avoir  acheté 
vingt-fept  mille  allions  des  Indes  : on  peut  affurer 
que  la  marche  n’a  jamais  exifté  en  total  , il  fuffit 
pour  cela  de  fupputer  le  nombre  des  a»Sions  qui  ont 
été*  mifes  fur  la  place , & on  verra  clairement  que 
cette  dénonciation  efl  fauffe.  Or , lorfque  , dans  un 
Livre  d’agiotage, on  calcule  fauffement une  opération, 
on  peut  les  fuppofer  toutes  fauffes. 

Quelque  génie,  quelques  lumières  qu’on  découvre' 
d’ailleurs  dans  un  ouvrage , lorfqu’il  n’eft  pas  modéré  , 
il  eft  méprifé.  Par-tout  , la  violence  & l’emporte- 
ment gâtent  tout.  On  eft  toujours  indigné  contre  un 
Ecrivain  qui  fe  fert  des  cxpreflions  qui  offenfent  ; 
c’eft  que  l’injure  perfonnelle  porte  avec  elle  une  of- 
fenfe  rétroa6live  qui  s’étend  fur  toute  la  Société  Lit- 
téraire ; chacun  fe  met  a la  place  de  celui  qui  eft  ou- 
tragé , & croit  recevoir  lui- même  l’outrage,  je  l’ai 
déjà  dît  , & il  me  femble  que  je  ne  fais  cette  petite 
brochure  , que  pour  prouver  qu’il  y a une  manier© 
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honnête  d’e'crîre , qui  porte  avec  elle  une  conviêlion, 
fupe'rieure  à l’ardeur  & à la  ve'hémence  de  l’ex» 
preflion. 

Cependant , comme  Tauteuf  de  la  de'nonciation  de 
l’agiotage  doit  connoître  fa  partie,  ou  faire  femblant 
de  la  connoître  , il  remonte  à fon  origine. 

Il  cite  La\7  , qui  , félon  lui,  étoit  très-habile , Sc 
dont  on  pouvoit  dans  le  fond  tirer  de  grandes  lu- 
mières. Il  fuffit  de  quelques  lignes  pour  difliper  cette 
grande  clarté. 

U Law , dit  un  grand  Politique  ( i ) , par  une 
ignorance  égale  de  la  conflitution  républicaine  & de 
la  monarchie  , fut  un  des  plus  grands  promoteurs  du 
defpotifrae  que  l’on  eût  encore  vu  en  Europe  ; outre 
les  changemens  fi  brufques  , fi  inouis , il  vouloir  ôter 
les  rangs  intermédiaires  , & anéantir  les  corps  poli- 
tiques ; il  diiTolvoit  la  Monarchie  par  de  chimériques 
rembourfemens , & fembloit  vouloir  racheter  la  conf- 
titution  même 

Eft-on  bien  habile,  lorfqu’on  éleve  un  nouveau 
fyftême  de  finance,  fur  un  terrain  dont  on  ne  con- 
noît  pas  les  fondemens  ? Il  eft  clair  que  cet  étranger 
ignoroit  les  grands  principes  du  fyftême  qu’il  éta- 
blifibit , Sc  qu’il  fongea  plus  à frapper  les  efprits  , par 
l’e'cîat  d’un  plan  unique , qu’au  bonheur  de  la  Répu- 
blique. 


(i)  Montefquieu , Efprit  des  Loix. 
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Régie  générale  , on  ne  peut  faire  de  grands  cban- 
gemens  dans  une  Monarchie , fans  renverfer  Tordre 
des  chofes  fur  lefquelles  cette  Monarchie  efl  établie. 
Cet  ordre , une  fois  détruit , il  s’enfuit  une  confu- 
fion  générale , que  l’autorité  royale  ne  peut  pas  tou- 
jours rétablir.  C’eft  la  feule  chofe  que  le  defpotilme 
feul  ne  peut  pas  faire. 

Tout  le  monde  fait  le  remede  qu’il  fallut  employer 
pour  guérir  une  plaie  qui  faigne  encore. 

' M.  le  Comte  de  Mirabeau  a la  tête  fi  pleine  de 
fon  objet,  fon  imagination  en  efl;  fi  frappee,  quiî 
lui  facrifie  tout  ce  qui  conflitue  la  puitfance  de 
TEmpire.  Point  d’alternatives , point  de  milieu,  point 
de  tempérament.  Tour  efl  perdu  ,fi  ce  monopole  con- 
tinue. Selon  lui , détruire  l’agiotage  , c'ejî  fauver 
VEtat , c cfi  pourvoir  à la  sûreté  publique  , c ejl 
rétablir  le  bon  ordre  y c^ejî  rendre  au  gouvernement 
fa  puijfance  , c'ejl  rendre  à V autorité  royale  fon 
empire  , & aux  loix  leurs  forces. 

C’eft  le  premier  Auteur  , depuis  qu  on  fait  des  li- 
vres , qui  ait  imaginé  , qu’en  détruifant  un  vice  de 
l’état  économique  , on  pût  remédier  à tous  les  maux 
du  gouvernement  politique.  C’efl  1 efprit  de  préven- 
tion qui  fait  'cela  : lorfque  celui-ci  ne  voit  qu’une 
chofe,  il  rapporte  tout  à cette  chofe. 

Il  faut  avoir  néanmoins  une  bien  foible  idée  du 
Corps  légiflatif , que  de  prétendre  le  redreffer  parla 

réforme  d’un  feul  monopole  de  finances.  Si  cela  étoit 

ainfi 
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aînfi  , on  verroit  bien  des  gros  livres  fur  les  întérêi* 
des  Princes  , paroître  fous  des  feuilles  volantes. 

Après  avoir  répandu  fa  bile  fur  les  Agioteurs  , i! 
fait  une  .fortie  fur  M.  Necker.  Il  veut  mefurer  fes 
forces  avec  lui , il  me  femble  que  je  vois  un  Pigmée, 
qui  fe  bat  contre  un  Géant.  Il  lui  reproche  de  n’a- 
voir trouvé  , pour  toute  reffource  aux  malheurs  de  la 
France,  que  de  mi  J érables  petirts  Loteries  , 6?  des 
emprunts  y rembour fables  à des  Jpoques, 

Lorfquon  veut  faire  le  procès  à un  homme  d’Etat,;' 
il  faut  le  juger  fur  la  pofition  où  fe  trouve  l’Etat  ; c’efî 
toujours  de  celle-ci  que  dépend  le  jugement  qu’on  en 
porte.  Si , lorfque  le  Minière  fit  fes  opérations , la 
France  eût  joui  de  la  paix,  peut-être  eût-il  été  blâ- 
mable de  les  faire  ; mais  la  guerre , qui  avoir  épuifé 
les  anciennes  finances  , en  demandoit  de  nouvelles. 
Le  fervice  prefioit , celui  de  la  Marine  fur  - tout , 
d’où  dépendoit  alors  le  falut  du  royaume , touchoit  au 
moment  de  manquer  totalement.  Il  falloir  de  l’argent 
au  Miniftre,  & il  lui  en  falloir , fi  j’ofe  m’exprimer 
ainfi , pour  le  lendemain  : ce  fut  ces  miférables  pt^ 
tites  Loteries  , & ces  emprunts  à époques , qui  lui  en 
procurèrent.  Elles  fournirent  à l’Etat  dans  le  moment 
les  fommes  dont  il  ne  pouvoit  fe  pafler.  > C’efl:  félon 
les  maux  qu’il  faut  appliquer  les  remedes  ; les  plus 
violents  perdent  leur  nom , lorfqu’il  n’y  en  a point 
d’autre. 

Si , au  lieu  de  ces  opérations , reprend  - il , aufiî 
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fauffes  en  principes  , que  mefquîrsés  en  rëfuîtats  i 
M.  Necker  avoir  tourné  fon  génie  fifcaî  vers  les  im- 
ppfitions  bien  choifies , qui  eufTent  produit  cinquante 
millions  par  an  , dès  le  commencement  de  la  guerre , 
o,n  auroit  évité  la  -plupart  des  emprunts  onéreux  faits 
depuis,  & l’Etat  devroit aujourd’hui  fept  cens  millions 
de  capital , & quarante  - cinq  millions  de  rente  de 
moins  ; c’efl-à-dirq^  que  le  déficit  ne  feroit  pas  a 
beaucoup  près  la  moitié  de  ce  qu’il  efi  w. 

Mais  n efi-ce  pas  être  trop  habile  , que  de  favoir 
tout  cela  , fans  avoir  les  premiers  éléments  de  l’Etat 
financier  ? M.  le  Comte  de  Mirabeau  efi:  comme  la 
plupart  des  Gentilshommes  françois  , qui  favent  tout, 
fans  avoir  Jamais  tien  appris  , mais  qui,  malheureu- 
fement  pour-l’infiruiEiion  du  genre  humain  , favent 
mal;  car,  on^  ne.  fait  jamais  bien,  quand  on  n a eu 
d’autre  école  que  celle  d’avoir  oui-dire. 

Je  croîs  bien  que  le  fyfiême  des  loteries  Sc  des  em- 
prunts ne  vaut  pas  grand  chofe , mais  celui  des  im- 
pôts vaut  encore  moins.'  Pour  s’en  convaincre  , il 
fuffit  de  rapprocher  ces  deux  refiburces  de  leurs 
principes. 

L’emprunt  en  argent  efi:  pris  fur  le  numéraire , il 
n’affefle  que  les  fignes  reprcfentatifs  de  la  richelTe  ; 
l’impôt  affeêle  les  hommes  dans  la  proportion  de  fa 
charge.  Il  ne  feroit  pas  difficile  de  prouver  qu’un 
impôt  de  cinquante  millions  par  an  , caufe  un  déficit 
dix  fois  plus  grand  que  celui  d’un  intérêt  annuel  de 
cinq  pour  cent. 


L’ignorance  de  la  plupart  des  financiers , vient  de 
ce  qu’ils  mefurent  l’inte'rêt  de  la  fomme  que  LEtat 
emprunte,  avec  celle  quon  paye  k un  particulier  qui 
prête  ; deux  fupputations  bien  differentes  , & qui  ne 
font  fufceptibles  d’aucune  comparaifon. 

Le  grand  avantage  que  l’emprunt  a fur  l’impôt , 
c’eft  que  celui-là  a un  terme  ^ & que  celui-ci  n’en  a 
aucun.  Une  ibis  qu’on  eff  impofé  , on  Teft  pour  tou- 
jours : c’eft  que  l’impôt,  par  fa  perception,  caufe  un 
vuide  qui  met  FEtat  dans  la  ne'ceffité  de  le  perpe'tuerj. 
Dans  l’emprunt,,  il  n’y  a que  deux  opérations  , celle 
de  prendre  & celle  de  rendre. 

Les  emprunts  viagers  que  l’Angleterre  & d’autres 
Etats  croient  très-onéreux , ne  le  font  pas.  On  a cal- 
culé en  général , que  la  vie  de  l’homme  eft  de  vingt- 
deux  ans.  Si  on  fuit  graduellement  la  répartition  des 
morts  par  les  capitaux  & les  intérêts  qui  s’éteignent, 
on  trouvera  qu’en  total,  l’Etat  n’a  payé  qu’à iraifon  de 
cinq  pour  cent,  pour  un  capital  qui  s’efi  éteint,  & 
qu’il  en  a acquis  un  qui  ne  s’éteint  pas , c’efi:-à-dire  , 
qu’il  a changé  une  rente  viagère  en  une  rente  conf- 
tituéc. 

Après  avoir  taxé  M.  Necker  d’ignorance  pour  avoir 
fait  des  emprunts , & l’avoir  blâmé  de  n’avoir  pas 
établi  des  impofitions , il  fe  fert  de  paroles  injurieufes 
pour  infulter  cet  homme  d’Ètat. 

Comment  a-t-il  fu  efpérer^  àit-il , que  les* gens 
éclairés  ne  s^ appercevrolent pas  qu.*il  fe  ménageoit  une 

Hputation  d'efcamotage politique.- 
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ïî  parle  de  ce  Miniftre  comme  il  a parlé  de  S 
row  ù de  Lalanne. 

Ceux  (^ui  ont  fervi  FÈtat  avec  diftin^ion  méritent 
des  égards  ; il  n’y  a que  des  efprits  inquiets  qui  puif- 
fent  leur  faire  des  reproches.  Mais  c’efl;  une  maladie 
attachée  à tout  ce  qui  eft  petit,  d’attaquer  ce  qui  eft 
grand.  Un  homme  peu  inftruit  qui  place  fon  nom  k 
coté  de  celui  qui  fait  beaucoup , croit  par  - là  établir 
le  niveau  i c’eft  précifément  de  lui  de  qui  on  peut  dire, 
qu’il  cherche  à s’établir  une  réputation  d'efcamotage. 

Il  palTe  enfui  te  à l’adminiflration  de  la  CailTe  d’ef- 
compte , il  prétend  qu’il  faut  la  réformer  entièrement  : 
c’efl  commencer  le  roman  de  cette  finance  par  la 
queue.  Il  efi:  vrai  qu’on  a bien  plutôt  fait  de  mettre  la 
clef  fous  la  porte  d’une  caiffe , que  de  fe  tourmenter 
l’efprit  pour  trouver  les  moyens  de  la  rendre  utile. 

L’inftant  d’après  il  donne  l’alternative.  c<  Si  on  ne  ■ 
veut  pas  fe  défaire  de  la  Caiffe  d’efcompte  , dit-il , il 
faut  la  rapporter  à fa  première  inftitution  ; la  forcer 
de  né  s’occuper  que  du  commerce  des  fabriques,  a 
n’efcompter  des  effets  qu’à  foixante  ou  quatre-vingt 
jours  au  plus,  à ne  jamais  élever  le  taux  de  fon  interet 
au-delà  de  quatre  pour  cent , à mettre  de  la  modération 
dans  fes  dividendes  >3....  Je  dis  que  lorfqu’on  veut  fe 
faire  légiflateur  d’une  banque  où  il  s’efl:  introduit  des 
abus , il  en  faut  connoître  l’efprit  pour  la  combattre 
dans  fon  principe,  fans  quoi  on  ne  fait  qu’ur>e  inftitu- 
tion paffagere.  Il  ejî  incroyable ^ dit-il,  qu après  raoa 
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premier  livre  fur  cette  Caifle , on  n’ait  pas  remédié  k 
la  plupart  de  Tes  vices  ; il  le  feroit  bien  plus , qu’on  y 
eut  remédié.  Si  toutes  les  fois  qu’il  paroîrquelque  mor- 
ceau de  papier  imprimé  par  un  Auteur  préfomptueux  y 
qui  dit , /7  /ai/t  changer  ceci , il  faut  réjormer  cela  y 
on  fuivoit  fcs  loix , il  n’y  auroit  rien  de  fini  dans  au- 
cune adrainifiration  ; car , par  une  fatalité  particu- 
lière à notre  fiecle , prefque  tous  ceux  qui  n’ont  pas 
aflez  de  génie  pour  gouverner  leur  maifon,  prétendent 
en  avoir  allez  pour  gouverner  l’Etat.  Ne  diroit-on  pas 
que  la  première  brochure  de  M.  le  Comte  de  Mira- 
beau , fur  les  abus  qui  fe  font  introduits  dans  cette 
cailfe,  eft  un  Arrêt  du  Confeilqui  porte  force  de  loi? 
N’eft-il  pas  au  contraire  étonnant  qu’un  étranger  fans 
inifiion,  trouve  étrange  que  l’adminifiration  ne  fe 
prête  pas  à fes  vues , qu’il  publie  dans  un  livre  fans 
la  permilïion  du  Gouvernement? 

Réglé  générale , lorfqu’on  veut  fe  rendre  utile  à fa 
patrie , il  faut  que  les  maximes  politiques  ou  écono- 
miques qu’on  lui  préfente , s’accordent  avec  celles  de 
l’Etat.  Tout  livre  défavoué  efi:  raéprifé. 

Il  ajoute , que  depuis  l’établilTement  de  la  cailTe 
d’efcompte  , elle  a été  la  caufe  que  l’argent  a valu 
huit  pour  cent  à Lyon  ; on  le  lui  a dit,  & il  l’a 
écrit  ; mais  on  lui  a dit  mal , & il  a écrit  de  même. 
Le  prix  de  l’argent  dans  les  provinces  , ne  s’efi:  pas 
élevé  plus  haut  qu’auparavant , & s’il  a éprouvé  des 
révolutions  ; ce  n’efi  pas  à cette  caifie]  qu’il  faut  s’en 
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preiiclre  ; elles  ont  tiré  leur  fource  des  accidens  qui 
lui  font  tout-à-fait  étrangers.  Mais  c’eft  un  malheur 
attaché  à tous  ceux  qui  écrivent  fous  la  diâée  de  ces 
hommes  prêts  à femer  par-tout  le  défordre  , ôc  qui 
fe  laiffent  guider  par  la  pafTion  plutôt  que  par  h 
raifon. 

Il  étoit  bien  à préfumer  que  l’Auteur  de  la  Dénon- 
ciation fur  l’agiotage  , n’oublieroit  pas  la  nouvellê 
Compagnie  des  Indes  ; aulîi  la  dénonce-t-il  à l’Eu- 
rope par  des  termes  ofFenfans. 

Il  eft  trille , dans  un  fiécle  aulîi  poli  que  le  nôtre^ 
de  voir  un  Auteur  infulter , fans  diftinêlion  , des 
particuliers , des  agens  , des  fociétés , des  compagnieS;i 
par  des  termes  aulîi  injurieux  que  mal  honnêtes. 

J1  ne  veut  point  qu'aucune  compagnie  ait  des  pri- 
vilèges , & il  a raifon  ; mais  il  a tort  de  ne  faire 
îà-delTus  aucune  diêlinâion.  II  n’y  a point  de  réglé 
générale  qui  n’ait  fes  exceptions  , ce  font  fouvens: 
celles-ci  qui  font  rentrer  dans  la  réglé. 

On  a tant  écrit  fur  les  vices  qui  tiennent  à Fêta- 
blilTement  de  cette  nouvelle  compagnie  , qu’il  eû. 
inutile  de  répéter  ici  ce  que  tout  le  monde  fait.  On 
a prouvé , avec  beaucoup  de  force  & d’énergie  , que 
tout  privilège  elî:  defrudeur  du  commerce  , J’en  fuis 
perfuadé;  mais  ce  dont  je  ne  le  fuis  pas,  c’ell  qu’un 
commerce  qui  fe  fait  à fix  mille  lieues  du  continent , 
doit  nécelTaireraent  fe  faire  par  une  compagnie  fur- 
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tout  un  commerce  ou  il  faut  trois  fonds , & troî^ 
fonds  très-difpendieux.  Or , il  -n  y a point  de  parti- 
culiers en  Europe  aflez  riches  pour  l’entreprendre. 
Ceux  qui  fe  déclarent  8c  parlent  contre  cette  affo- 
ciation  , ne  font  pas  attention  qu’avant  qu’on  formât 
la  nouvelle  Compagnie  des  Indes  , il  y en  avoit  une 
ancienne  qui  fubfiftoit , quoiqu’elle  fût  dépouillée  des 
formes  ordinaires  de  création.  Car,  les  particuliers 
qui  n’étoient  pas  alTez  riches  pour  faire  le  commerce:, 
s’aflbcioient  à d’autres , 5c  ceux-ci  a des  troifiemes 
qui  unilToient  leurs  fonds  enfembîe. 

Ce  commerce  fe  faifoit  donc  par  une  compagnie 
( car  toute  aîTociation  doit  porter  ce  nom  ) , avant 
qu’il  y eût  de  compagnie  de  déclarée.  Il  fuit  de-Ià, 
que  celle  qu’on  a établie',  a une  forme  de  plus  que 
celle  qu’elle  a détruit.  Or , dans  toute  compagnie  , 
la  régularité  a l’avantage  fur  celle  qui  eft  irrégu- 
lière. 

Depuis  la  découverte  du  Cap  de  Bonne-Efpérance , 
tout  le  commerce  qui  s’eft  établi  aux  Indes , s’eft  fait 
en  général  par  des  compagnies  ; c’eft  qu’il  ne  peut  fe 
former  , fe  foutenir  , fe  maintenir  & fe  défendre  qufe 
par  elles.  C’eft  un  cas  particulier  de  la  loi  générale , 
qui  ne  doit  accorder  des  privilèges  à aucune  branche 
particulière  de  commerce. 

Peut-être  que  l’adminiflration  de  cette  nouvelle 
compagnie  efl:  plus  fage  que  toutes  celles  qui  ont  été 
établies  jufques  a elle.  Elle  n’eft  point  expofée  à ces 
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âépenfes  imménfes  qui  ont  caufë  la  perte  de  celles 
que  Colbert  établit  , & de  celles  qui  font  venues 
après,  & qui  cauferont  la  ruine  de  toutes  les  compa- 
gnies qui  ne  feront  pas  fondées  fur  une  grande  écono- 
mie. Elle  n’a  point  ou  prefque  point  de  vailfeaux  à 
elle  , & on  fait  les  dépenfes  énormes  que  coûtent  une 
marine,  fur-tout  a une  compagnie  qui  eft  toujours 
pillée  par  ceux  qui  la  fervent , qui  regardent  com- 
me profits  attachés  à leur  état , tout  Ce  qu’ils  volent 
ou  s’approprient. 

Elle  a encore  cet  avantage , qûen  temps  de  guerre , 
die  peut  faire  fon  commerce  aux  Indes  par  des  vaif- 
feaux  neutres  ; &.tous  ceux  qui  ont  une  idée  jufie 
d’une  navigation  / connoiffent  le  bien  qui  en  doit 
réfulter. 

Enfin  pour  achever  le  tableau  de  cette  compagnie , 
il  lui  manque  un  .trait  perfonnel , qu’il  peint  avec  les 
plus  noires  couleurs.  „ C’efi:  pour  un  Abbé  d’Efpagnac , 
dit-il,  qu’on  a créé  la  Compagnie  des  Indes  ; c’efi: 
pour  un  Prêtre  agioteur  , c’efi  pour  le  fuccès  de  fon 
îiifatiable  cupidité,  de  fa  vaniteufe  ignorance,  de  fa 
coupable  préfomption  , de  fes  manœuvres  criminel- 
les....,, J’ai  dit,  & je  le  répété  de  nouveau,  qu’un 
auteur  peut  analyfer,  critiquer,  même  déprécier , mais 
jamais  infulter.  C’eft  une  loi  établie  dans  la  fociété 
littéraire , dont  un  écrivain  qui  y manque  doit  être 
banni. 

Si  M.  l’Abbé  d’Efpagnac  a fait  un  commerce  qui 
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ne  convient  point  k un  Eccléfiaftique , c’efl  k fon  Su- 
périeur à le  cenfurer,  ou  au  gouvernement  à le  juger  , 
èc  non  pas  à un  particulier  à l’infulter. 

5,  La  compagnie  la  plus  intéreflante , ajoute-t-il , 
,,  doit  être  détruite  aulïi-tôt  quelle  crée  des  agio- 

teors  >j. 

Mais,  n’y  a-t-il  donc  d’autres  moyens  pour  établir: 
l’ordre , que  celui  de  détruire.  Si  on  anéantifToit  toutes 
les  branches  de  commerce  qui  font  fufceptibles  d’abus, 
il  faudroit  anéantir  toute  forte  d’induftrie.  Les  loi:!c  les 
plus  fages  ont  leurs  vices  , les  meilleures  font  celles 
qui  produifent  le  moins  de  mal.  L’habileté  fuprême 
dans  l’adminiliration  politique , comme  dans  l’écono- 
mique , c’eil:  de  combiner  les  avantages  par  les  défa- 
vantages , voilà  toute  la  perfeêiion  à laquelle  la  légif- 
lation  puifîe  atteindre.  Il  faut  pefer  l’un  & l’autre, 
8c  établir  un  tel  contrepoids , que  l’un  ne  puiffe  pas 
être  détruit  par  l’autre. 

C’ell;  le  propre  d un  grand  génie  , d’embraffer  d’un 
coup-d’œil  le  bien  & le  mal  d’un  fyftême  écono- 
mique , s’il  ne  voit  que  ce  dernier , il  ne  connoîtra 
point  le  premier , parce  que  la  connoilTance  de  l’un 
8c  de  l’autre  dépend  de  leur  rapport.  Voilà  , pour  le 
remarquer  en  palTant , la  grande  raifon  qui  fait  qu’on 
voit  tant  de  livres  de  commerce  , de  banque  Sc  d’a- 
giotage , qui  éclairent  moins  l’efprit , qu’ils  n’embar- 
ralTent  Umagination.  Après  qu’on  les  a lus,  on  fe  fent 
agité,  mais  non  pas  éclairé. 

E . 
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L’Auteur  de  la  Dénonciation  , après  avoir  infuîté 
toutes  les  compagnies  , n’oublie  pas  celles  des  Eaux. 
L’injure  eft  toute  prête,  elle  qH  au  bout  de  fa  plume; 
ceft  dit-il,  unehonteufe  jonglerie^  c’efl-à-dire , faite 
pour  tromper  le  public.  _ ^ 

Les  vingt  dernieres  pages  de  fa  brochure,  ne  con- 
tiennent que  des  paroles  auxquelles  je  ne  pourrcis 
repondre  que  par  des  mots;  & dans  quelque  Ouvrage 
t^u’on  préfente  au  ledeur,  il  faut  lui  faire  lire  des 
chofes. 
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J E PASSE  A LA  SECONDE  BROCHURE. 

Réponfe  à M.  h Comte  de  Mirabeau. 

?j*WÏoNsiEUR  îe  Comte,  vous  êtes  un  fripon  (i)  , 
un  faux  prophète  , vendu  aux  corbeaux  , qui  vous 
nourriffent , un  fou  , qu’il  faut  renfermer  : ce  n’eR 
w pas  affez  ; vous  êtes  un  efcroc  , qui  criez  au  feii 
„ 9i  pour  voler  la  maifon  , un  flou , qui  avez  volé  fix 
n louis  au  fieur  Hardi , votre  Secrétaire  ; ce  n efl  pas 
r pas  tout  encore  ; vous  êtes  un  Defrues,  dont  le 
f)  nom  exprime  la  fcélérateffe  , &cc.  &cc  ». 

N’efl-ce  pas  là  de  la  belle  littérature  ? Connoît-on 
rien  de  plus  indécent,  que  ces  injures  préfentées  ainfi 
au  public  dans  cette  grolTiéreté  fcandaîeufe  ? Mefiieurs, 
pourroit  leur  dire  un  Leâeur  ennuyé  de  toutes  ces 
querelles  perfonnelles  , que  ne  vous  rendez-vous  aux 
Çhamps-Elifées  ? Les  gens  qui  ont  quelque  fentiment 
& la  moindre  délicateiTe  vuident  leurs  démêlés  par 
les  voies  de  l’honneur , Sc  non  par  des  écrits  infuîtans» 
La  plume  ef  l’arme  des  lâches , qui  ont  î’anie"aufl[]i 
noire  que  l’encre  où  ils  puifent  leur  vengeance.  " 


( I ) On  trouve  ces  dilférentes  injures  répandues 
dans  le  corps  de  la  brochure. 
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I Ce  dernier , après  avoir  couvert  d’ignominie  l’Au- 
teur de  la  dénonciation , fe  retranche  dans  le  carac- 
tère de  Citoyen.  c<  Le  motif  qui  m’anime , dit-il , c’eft 
l’amour  de  la  vérité , la  tendrefle  pour  la  Patrie , la 
haine  pour  la  perfidie,  le  mépris  pour  tout  ce  qui  eft 
vil  Sc  corrompu 

Maisefî-on  Citoyen,  lorfqu’on  viole  toutes  les 
îoix  de  la  fociété  littéraire  ? Eft-on  attaché  a la  vé- 
rité lorfqu’on  en  fait  une  calomnie  ? Hait-on  la  perfi- 
die, lorfqu’on  en  donne  foi-même  l’exemple A-t-on 
du  mépris  pour  ce  qui  eft  corrompu , lorfqu’on  fe  livre 
à la  plus  baffe  corruption  I En  un  mot , faut  - il  fe 
mettre  en  embufeade  pour  attaquer  un  Livre  ? Rien  dé 
plus  infâme  qu’un  traître,  qui,  en  portant  le  coup  re- 
tire la  main. 

Quoique  je  détefle  tous  ceux  qui  s’attaquent  par  des 
écrits  féditieux , je  haïs  moins  celui  qui  fe  montre, 
que  celui  qui  fe  cache.  Lorfqu’on  publie  des  chofes, 
qui  font  telles  qu’on  les  dit,  pourquoi  fe  défavouer  ? 
La  vérité  n’efl  point  un  libelle.  Celui  qui,  en  publiant 
un  Livre,  dit  : c’eft  moi  qui  l’ai  écrit,  établit  par-la 
fon  domicile;  celui  qui  tait  fon  nom,  cache  le  fien 
.L’un  eft  comptable  au  Gouvernement  de  ce  qu’il  écrit, 
l’autre  n efl  réponfable  à perfonne  de  ce  qu’il  dit. 

L’anonyme  ne  fait  aucune  objeêlion  contre  l’ou- 
vrage du  dénonciateur  de  l’agiotage.  Ce  n’eft  pas  au 
Livre , c’efl  k la  perfonne  qu’il  répond , par  des  injures 
auxquelles  qui  que  ce  foit  ne  prend  part.  En  effet , que 
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M.  le  Comte  de  Mirabeau  foit  honnête  homme , ou 
qu’il  manque  de  probité,  qu’il  ait  volé  Ton  Secrétaire 
ou  qu’il  ne  Fait  pas  volé , rien  de  plus  indiiFérent  pour 
FHiflüire  Littéraire  ou  Morale  de  cette  capitale;  car, 
s’il  falloir  attaquer  tous  ceux  qui  font  de  malhonnêtes 
gens , ou  qui  palTent  pour  l’être , il  faudroit  faire  le 
fiege  de  Paris. 

Je  voudrois  que , dans  les  ouvrages  qu’on  critique, 
on  diftinguât  l’homme  de  l’Auteur;  c’efî-à-dire,  Fin- 
dividu  qui  a beaucoup  de  vices , de  celui  qui  a beau- 
coup de  talents;  qu’on  fît  la  différence  d’un  fujet  à 
charge  à l’Etat  par  fes  défauts , de  celui  qui  peut  lui 
être  utile  par  fes  lumières. 

Par  une  fatalité,  attachée  à la  nature  humaine,  il 
n’efl  que  trop  ordinaire  à ceux  qui  ont  de  Fefprit  & des 
connoiffances , d’en  abufer.  Ils  fe  piquent  de  réduire 
tout  à leur  fens , d’exercer  un  empire  defpo^ique  fur 
les  opinions.  La  préfomption  gâte  en  eux  les  plus 
beaux  talents  ; & Fefprit , qui  les  retiendroit  dans  la 
modeftie  s’il  étoit  folide , les  porte  à des  fingularités 
bizarres , ou  à une  vanité  ridicule. 

Ce  feroit  peut-être  un  malheur  pour  la  république 
des  Lettres , fi  on  donnoit  Fhifioire  privée  des  meil- 
. leurs  auteurs  que  nous  ayons.  Alors , de  miférables 
Ecrivains  fe  mettroient  au  niveau  des  plus  beaux  gé-  ' 
nies  5 parce  qu’ils  trouveroient  en  eux  les  mêmes  vices 
perfonnels  dont  ils  font  atteints^  fans  pofieder  les 
mêmes  vertus. 
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Ceux  qui  ônt  connu  perfonnelîement  Voltaire  , fk- 
Vent  qu’il  e'toit  fi  fort  pofTédé  de  l’envie,  cette  paf» 
f on  balTe  Sc  honteufe , qu’il  ne  dorrnoit  plus , toutes 
les  fois  qu’il  apprenoit  qu’on  avoit  donné  au  Théâtre 
François  une  Tragédie  , qui  paflToit  pour  un  chef- 
d’œuvre.  ÎI  ne  reprenoitfon  fommeil,  que  lorfque  le 
Pere  Adam,  pour  lui  tranquiîifer  î’efprit,  î’aiïuroit 
qu’il  avoit  des  nouvelles  certaines  de  Paris , que  h 
piece  étoit  tombée , & que  le  Parterre  s’étoit  trompé 
à la  première  repréfentation.  Devons-nous  pour  cela  , 
avoir  moins  d’eftime  pour  l’Auteur  de  la  Henriade  ? 

RoulTeau  copia  long-temps  de  la  mufque , il  époufa 
fa  fervante , & paifa  fouvent  pour  le  plus  chétif  indi- 
vidu de  la  fociété  civile.  En  fût-il  moins  le  célébré 
Jean -Jacques  ? 

On  peut  dire  des  grands  Auteurs , ce  qu’on  a dir 
des  “plus  grands  Hommes,  qu’/7  ne  fut  jamais  de 
héros  pour  fon  valet  de  chambre.  1\  faut  donc  bien 
fe  donner  de  garde  de  tirer  le  rideau  qui  caçhe  les 
foîbleffes  du  cœur  humain  dans  l’homme  de  g^énie  , 
car  alors  on  eft  porté  à la  pitié  en  même  temps  qu’à 
l’admiration.  Lorfqu’on  voit  la  petiteffe  , qui  fe  fait 
remarquer  fouvent  dans  les  gens  du  premier  talent  , 
on  diroit  qu’il  y a deux  âmes  dans  l’homme  ; l’une 
qui  î’éîeve  au  troifieme  ciel  , l’autre  qui  le  ravale 
dans  les  entrailles  de  la  terre  , Src.  &c. 

Mais  il  efl  temps  de  laififer  la  les  tracalferies  de  ces 
Ecrivains  furieux  pour  parler  de  la  chofe  qui  leur  a 


niJs  îa  plume,  à la  main  , c’efl-à-dire,  V agiotagt  dta 
Allons  des  Compagnies. 

Pour  traiter  ceae  matière  avec  quelqu’ordre , & 
«îtablir  des  principes  , il  faut  que  je  'réponde  d’abord 
a une  première  queflion  qu’on  peut  me  faire.  On  de- 
mandera fl  l’agiotage  ne  porte  pas  avec  lui  un  Vice  qui 

le  rend  plus  nuifible  au  commerce , qu’il  ne  lui  eft 
mile  ? 

Je  pourrois  d’abord  répondre  par  cette  maxime  fon- 
damentale : que  dans  un  Gouvernement  dirigé  par  de 
bons  principes  économiques  , il  n’y  a aucune  bran- 
che de  commerce  qu’il  ne  foit  en  état  d’améliorer  , 
ni  aucun  abus  qu’il  ne  puiffe  réformer.  Mais  j’aime 
mieux  citer  des  faits;  en  voici  doric  de  cet  agiotage 
qu’on  s’efi  accoutumé  à regarder  comme  entièrement 
vicieux , mais  qui  a des  endroits  avantageux. 

Premier  exemple  ; ùnBanquier  acheté  cent  ou  mille 
aaions  comptant  de  la  Compagnie  des  Indes  , ou  de 
toute  autre  compagnie. 

Que  fait  d’abord  cette  opération  ? le  voici  ; elle 
donne  du  crédit  à cette  compagnie,  en .perfuadant  à. 
la  place  que  ce  Banquier  conçoit  d’elle  de  grandes 
cfpérances  fur  fes  profits  à venir  auxquels  il  veut 
avoir  part.  Il  ne  ^s’agit-point  que  l’aSion  foit  beau- 
coup au-deffiis  du  prix  de  la  création  , fans  qu’on  en 
puilTe  alléguer  aucune  raifon;il  n’eft  pas  queftion 
non  plus  que  l’acheteur  fe  foit  trompé  dans  fon  efti- 
mation  ; le  fait  efi  , qu’il  a acheté  les  aâions  , qu’il 
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les  a payées  , ce  qui  engagera  pîufiears  aatres  a fuivre 
fon  exemple  ; car  les  hommes  fe  décident  plutôt  par 
ce  qu  ils  voient , que  par  ce  qu’ils  entendent , ce  qui 
formera  une  forte  d’émulation , chofe  dont  une  Com- 
pagnie naiiïante  a grand  befoin. 

De  cette  première  opération  avantâgeufe  , il  en 
naît  une  fécondé  qui  ne  le  fera  pas  moins  ; car  le 
Banquier  qui  aura  acheté  ces  avions  au  comptant , ne 
les  gardera  pas  dans  fon  coffre , il  s’en  fervira  pour 
efeompter  des  lettres  de  change;  il  créera  donc  un 
nouveau  numéraire  , qui  fortnera  une  nouvelle  circu- 
lation. Dans  le  commerce  , fes  aiSlions  échangées  à. 
leur  tour  contre  d’autres  effets  , en  formeront  une  nou- 
velle , & ainfi  des  autres. 

' Second  exemple  : un  Capitaîifte  qui  a effuyé  des 
pertes  confidérables  en  efeomptant  du  papier  de  Né- 
gociants particuliers,  ne  veut  plus  rien  avoir  a faiie 
avec  eux  ; il  fe  tourne  du  côté  des  compagnies  en  qui 
il  a plus  de  confiance.  En  effet , une  focieie  efi  plus 
folide  que  des  êtres  ifoles.  Il  achète  des  aêlions  qu  il 
garde  ou  qu’ilvènd  , jufqu’k  ce  qu’il  trouve  une  occa- 
fion  de  les  placer  avantageufement  ; cependant  l’ar- 
gent qu’il  a.  donné  efi  fur  la  place  , & a un  cours 
réglé. 

Troifieme  exemple.  Des  Particuliers,  des  Grands, 
des  Gentilshommes , fe  font  procuré  par  leurs  épar- 
gnes une  fomme  confidérable  quils  ne  veulent  pas 
confier  au  commerce  qu’ils  ne  connoilfent  pas , ils 

achètent 
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achètent  des  aâîons  qu’ils  connoiïTent,  parce  qu’il 
ne  faut  pour  <ela  que  des  yeux  pour  les  lire. 

II  y a plus  : l’agiotage  peut  encore  procurer  en 
France  des  fonds  étrangers. 

En  Hollande,  l’argent  ne  vaut  gueres  que  deux  & 
demi  pourcent,  les  Hollandois  feront  donc  pafTer  des 
femmes  confide'rables  pour  acheter  des  aflions.  Pen- 
dant ce  temps  , le  change  fera  en  notre  faveur 
parce  que  les  Hollandois  auront  plus  befoin  d’e'cus  en 
France , que  nous  n’aurons  befoin  de  florins  en  Hol- 
lan  ’e.  On  peutdire  de  même  de  l’Angleterre.  Je  pour- 
rois  rapporter  ici  plufieurs  autres  exemples  ; mais  il 
ne  faut  pas  toujours  épuifer  un  fujet;  il  eft  bien  moins-. 
quefiion  de  faire  lire  , que  de  faire  penfer;  C’efl  mal 
raifonner,  que  de  raifembler  dans  un  livre  , comme 
a fait  M.  le  Comte  de  Mirabeau  , tous  les  abus  qui 
peuvent  naître  d’une  nouvelle  branche  d’induflrie  , 
fans  parler  des  avantages  qui  en  peuvent  re'fulter.  Si 
je  voulois  rapporter  ici  tous  les  maux  qui  font  nés  des 
nouveaux  établiflemens  , je  ne  finirois  point.  Cepen- 
dant ces  établiflemens , de'feâueux  dans  leur  origine , 
ont  procuré  de  grands  avantages;  cela  dépend  L lâ 
maniéré  de  les  diriger  ; & d’établir  des  réglemens 
propres  à les  améliorer.  Il  n’efl  pas  douteux  que  l’a- 
giotage , tel  qu’il  vient  de  fe  pafTer  fous  nos  yeux,  a 
caufé  mille  maux  ; il  ne  falloir  point  faire  des  livres 
pour  cela.  Les  agens  de  change  eux-mêmes  en  ont 
reconnu  les  abus  ; ils  n’ont  pas  attendu  la  dernière 
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brochure  de  M.  le  Comte  de  Mirabeau , pour  fe  con- 
vaincre de  ce  dont  eux-mêmes  ils  êtoient  déjà,  perfua- 
dës.  Comme  il  y a parmi  eux  des  hommes  tres- 
éclairës , ils  ont  reconnu  évidemment  que  cet  agio- 
tage des  allions,  par  l’excès  où  on  le  portoit  , devoir 
caulèr  une  révolution  ruineufe  fur  la  place.  Dans  tout  ^ 
l’excès  produit  l’excès. 

Les  vices  principaux  de  l’agiotage  font  l’accapare- 
ment général  des  avions  d’une  Compagnie^  d’acheter 
celles  qui  n’exiftent  pas  encore , faire  des  traités  avant 
leur  création  , de  s’engager  d’en  délivrer  un  certain 
nombre  dans  un  certain  temps , & à un  certain  prix , 
enfin,  d’en  faire  un  jeu  de  hazard. 

• Il  ne  faut  donc  pas  fe  diffimuler  que  fi  on  ne  pré- 
vient, par  de  fages  réglemens  , les  abus  qui  fe  font 
introduits  dans  cette  branche  de  commerce^  M.  le 
Comte  de  Mirabeau  n’aura  publié  qu’un  tableau  ant> 
cipé  des  malheurs  de  la  France.  Jufques  à prefent,  le 
mal  n’eft  pas  fi  confidérable  qu’il  le  fait;  mais  avec 
le  temps,  il  pourroit  devenir  plus  grand  qu’il  ne  l’a 
dit. 

Il  y a d’abord  un  défaut  principal  dans  celui-ci; 
c’efl:  que  la  valeur  des  effets  royaux  eft  trop  forte,  eu 
égard  à celle  de  notre  numéraire,  vice  qui  perdit  1^ 
fyflênie  de  Law,  & qui  perdra  tout  fyflême  qui  n’eta- 
blira  pas  une  proportion  relative  entre  l’argent  & le 
papier.  ^ ^ 

J’ai  dit  que  la  fomme  dont  nous  jouiffons  eft  fupe- 
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rkure  à celle  des  autres  Etats  de  l’Europe  ; maïs  il  s’en 
faut  bien  qu  elle  puilTe  nous  fournir  les  moyens  de 
faire  un  agiotage  aulîi  immenfe  que  celui  qu’on  a fait 
jufqu’à  préfent  ; quoique  celle-ci  foit  de  plus  de  deux 
milliards,  cette  richeffe  fe  perd  dans  la  circulation 
néceffaire  pour  fournir  à la  fublîftance  de  vingt-quatre 
millions  d’habitans.  La  répartition  de  celle-ci , rela- 
tive à chaque  individu,  eft  fi  petite,  que,  fi  elle  n’é- 
toit  fuppléée  par  le  Commerce,  les  Arts,  Sc  l’indudrie, 
les  trois-quarts  de  la  population  du  royaume  mourroient 
de  faim.  ‘ 

Si  on  calcule  tous  les  effets  royaux  & les  allions  des 
Compagnies , on  trouvera  que  leur  valeur  forme  une 
fomme  immenfe. 

Il  fuit  de- la  que  l’agiotage  des  effets  royaux , faute 
de  fonds  nationaux , proportionnes  à l’achapt  réel  de 
ces  mêmes  effets , devient  une  affaire  d’opinîon.%  Or , 
dans  toute  négociation,  où  il  faut  acheter  avec  rien 
une  chofe  à laquelle  on  veut  donner  une  valeur , la 
mauvaife  foi  doit  s’en  mêler  ; car , fi  on  demandoit  à 
ce  particulier  qui  acheté  pour  trente  millions  d’aêlions 
de  la  Compagnie  des  Indes , de  fa  derniere  création , 
fur  quoi  il  appuie -cet  achat,  on  pourroit  répondre /ùr 
rien , & ainfi  des  autres  qui  achètent  ce  qui  n’efi:  pas 
■'enieur  pouvoir  de  payer. 

Il  efî  vrai^ue  quelques  Capitalises  peuvent  acheter 
comptant^ces  effets , 3c  les  vendre  de  même  , ce  qui 
peut  leur  donner  quelque  crédit  ; mais  ce  bien,  dans  h 
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général  fi  peu  de  chofe , qui!  fe  perd  dans  Timmed- 
fité  des  maux  que  l’agiotage  caufe.  Kegle  générale, 
toute  indufirie  fiélive  doit  finir  par  k fiélion. 

L’efprit  du  jeu  qu’a  produit  l’agiotage  ne  doit  pas 
caufer  mcwns  de  maux.  Cette  funefte  pafiion,  qui  ou- 
vre la  porte  à toutes  les  autres  , efi:  d’autânt  plus  dan- 
gereiife  en  France , que  l’amour  du  gain  y efi  excef- 
fif,  8c  qu’on  y donne  plus  âu  hafard,  que  chez  aucune 
nation  de  ^Univers.  Ce  goût  y efi  une  fiiite  naturelle 
d’un  Peuple  vif,  léger,  $c  enjoué  , qui  préféré  la 
richefie  que  donne  la  fortune , à celle  que  donne  la 
confiance  du  travail.  ^ 

Dans  tous  les  jeux  on  commence  par  être  dupe,  èc 
on  finit  par  être  fripon.  Ceci  efi  fi  exaâ.dans  celui 
dont  il  efi  ici  quefiion,  qu’il  efi  impoflible  de  fuppu- 
ter  toutes  les  duplicités , tous  les  détours,  foutes  les 
inventions,  toutes  les  fourberies  qui  ont  été  imagi- 
nées pour  faire  haufler  ou  baifier  les  prix  des  aélions. 

Le  grand  inconvénient  de  ce  nouveau  jeu  de  hafard, 
efi  qu’il  ruine  deux  cen‘s  Particuliers  pour  eh  enrichir 
un  feuî.  Cefi  le  véritable  fyfiême  de  Law,  qui  appau- 
vrit la  France  pour  faire  pafier  des  biens  immenfês 
dans  les  mains  de  quelques  Particuliers. 

De  tous  les  maux  qui  défolent  le  royaume , celui  de 
l’inégalité  excefiive  des  richefies  efi  le  plus  arand. 
Rien  n’afîlige  plus  la  fociété  civile  qu’un  homme  fans 
génie,  fans  talens  pour  le  commerce,  qui , après  s’être 
livré  au  plus  litigieux,  compte  fon  bien  par  mil- 
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lions.  Le  double  înconve'nient  eft  que  ceux-ci  font 
pris  fur  la  fortune  publique , dont  la  privation  fait  au- 
tant  de  malheureux. 

Lorfque  l’agiotage  des  effets  royaux  efl  excefîlf , & 
qu’il  affede  toutes  les  claffes  Sc  les  conditions  , il 
. affoiblit  le  commerce.  Les  hommes  font  naturelle- 
ment parefTeux  , ils  vont  à la  fortune  par  le  chemin 
le  plus  court , ils  aiment  mieux  moiflonner  que  labou- 
rer.  Il  ne  faut  point  d’apprentiffage  pour  agioter  j le 
• dernier  de  l’Etat  eft  auffi  habile  que  le  premier;  on 
eft  Maître  Agioteur  du  premier  coup. 

' Celui  qui 'peut  porter  un  magafîn  dans  fon  porte- 
feuille, n’ouvrira  point  de  magafîn"  ^En  effet , il  eft 
bien  plus  alfé  d’acheter  un  morceau  de  papier  , que  de 
;vëndreun  gros  tas  de  marchandifes  ; de-là  vient  , 
qu  on  à vu  dans  la  maffe  des  Agioteurs , des  Princes  , 

‘ des  Abbés  , des  Officiers  généraux  , des  Juges,  des 
Magifirats  , quf , ne  fachant  auparavant  aucun  com- 
merce, ont  fçu  celui  de  l’agiotà'ge;  régie  générale  , 
-moins  il  faut  de  fuffifance pour  exercer  une  profeffion, 
& plus  il  y a de  gens  qui  l’exercent.  Que  fi  le  com- 
'^merce  diminue,  l’indufirie  nationale  diminuera  auffi; 
c’efi  un  ^et  qui  dérive  de  fa  caufe.  Dans  toutes  le* 
Villes  ou  les  hommes  entendent- parler,  de  grandes 
fortunes,  ils' s’y  rendent  avec  précipitation  : les  Ca- 
pitalises abandonneront  les  Provinces  ,&  porteront 
avec  eux  leurs  caiffes.  La  Capitale*  deviendra  l’affera- 
blée  générale  de  la  Nation;  Paris  fera  le  Royaume, 
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Et  6n  fak^es  eonfeqaences  qu  il  tn  réfulte  pour  utie 
i>îâtïon  5 qu'une  Viîle  renferme  une  Monarchie. 

Le  grand  inconvénient  dç  l’agiotage  , efl  qui!  efl 
indépendant  de  la* bo'hne  ou  de  la  mauvaife  fortune  de 
l’Etat.  Pour  l'ordinaire  il  fe  fait  k l’oreille;  un  hom- 
'ftie  dit  tout  'bas  à un  autre  ,7e  voï/5  achète  mille  ac^ 
mms  y & auîTi-tbt  l’affaire  éft  confomraée,  ellesfont 
{vendues  ; telm-ci  dit  a un  trnîfieme  , /e  vous  vends 
"Ji72i//ê  auffi-tdt  elles  font  achetées.  Voila 

ndeiÊ&affaires  éoMdérables  en  ^finances,  qui  nelaiffent 
après  elles  aucune  trace.  Aihff^cinq  ^ou  ftx  particuliers 
pourroient  açheter>tQutes  les  allions  d’une  Compagnie, 
dans  que  l’Etat- en  fut  informé  , cé  qui  eft  un  défaut 
^dans  radminidradpJî.  économique celle-ci  doit  fa- 
voir  , non-^feulemeat  la  circulation  des  effets  royaux  , 
niais. même  les  prafits  ou  pertes,  qu’ils  effuient 
que  cette  connoiffance  eft  la  bouffole  'du  Gouverne- 
ment économique  rc’efi:  ce  défeut’de  lumières  qui  ruina 
la, France  lors  de  la  régence  du  Duc  d’Orléans- 

' ^ Voici  d*auir!K:>Fé flexions.  iJes  revenus  de  l’Etat  Font 
-fondés  lif  lé  commerce  , qui  fait  valoir  les  terres, 
•d’oii  forterittoutèsfles  produâions'qui  payent  toutes  lès 
’charges. 

‘Dn  a calculé  qu  un  commerce  de  cent  millions , en 
rend  dix 'àii 'Roi , par  les  douanes  ou  autres  droits 
impofés  fur  le  verfement  des  matières.  L’Agiotage 
“ne  produit  rien  j il  ^ P^^e  perte  pour  la  Répu- 
blique. 
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J’ai  fupputi  par  un  a-peu-près  de  trois  on  quatre 
cent  millions  de  différence  , qu’il  s’efl  fait  depuis 
letabliffement  des  effets  royaux  Sc  des  Compagnies  k 
avions,  pour  quatre  milliards  d’ Agiotage.  Quel  avan- 
tage en  a reçu  la  France  i la  réponfe  eft  faite , 
aucun. 

Si , au  lieu  de  ce  commerce  clandefÜn , ü s’en  fut 
introduit  un  légitime  d’une  pareille  étendue  , il  eût 
rendu  plus  de  2.00  millions  à l’Etat.  Mais  cette  fom- 
me  n'^ft  rien  en  cornparaifon  de'  celle  qu’elle  eût 
procurée  à la  République  générale  ; plus  de  deux  cens 
mille  fujets  euffent  trouvé  , dans  ce  commerce  , leur 
nourriture , leur  logement  & leur  vêtement , avan-^ 
tage  inapréciable  , dont  le  bien  public  qui  en  réfulte 
cft  au-deffus  de  tout  le  calcul.  C’eft  un  défaut  de^la 
iégiflation  moderne  de  n’avoir  pas  fournis  l’agiotage’ 
des  effets  royaux  à la  juftice  ordinaire.  Il  méritoit  au 
contraire  une  attention  particulière  , parce  que  par  fa 
nature , il  peut  caufer  de  grands  maux.  Or , plus  ceux- 
ci  étoient  à même  d’exciter  des  troubles  & des  diyt- 
fions  entre  les  particuliers  , & plus  il  falloit  que  l’ad- 
miniftration  y fixât  fes-  regards. 

Nous  n’avons  point  de  loix  pour  punir  les  abus 
d’un  jeu  dont  la  corruption  peut  affaiblir  le  Gouver- 
nement économique  , & nous  en  avons  fur  les  dif- 
putes  qui  s’élèvent  entre  deux  particuliers  ( s’il  m’efl 
permis  de  me  fervir  d’une  exprefîion  de  Cicéron  ) 
pour- les  droits  d’une  goutkre. 


! 
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Art.  IV. 

Défendre  l’accaparement  général  des  allions  , de 
quelque  Compagnie  que  ce  foit , fous  peine  d’exil , 
Sc  f en  cas  de  récidive , d’une  peine  arbitraire. 

Art.  V. 

Prohiber  d’acheter  des  aélions  , avant  quelles, 
fgient  créées , Sc  qu’elles  aient  paru  fur  la  place. 

A R T.  V 1.  ' 

- Empêcher  de  faire  des  paris  fur  les  effets  royaux. 

Art.  vil 

''  Défendre  de  faire  des  marchés  fur  les  aélions  de 
Saint-Charles  , en  Efpagne  , ou  de  quelqu  autre  Com- 
pagnie que  ce  foit  de  l’Europe. 

Art.  VIII. 

Annuler  les  marchés , qui  ne  doivent  avoir  lieu 
que  dans  des  termes  longs. 

A R T.  I X. 

Fixer  leur  terme  à deux  mois. 

Art.  X. 

Obliger  les  vendeurs  Ôc  acheteurs  d’âélions , de  fê 
préfenter  eux-mêmes  à la  Chambre  pour  faire  leur 
marché^ 

Art.  XL 

En  cas  de  maladie  ou  d’abfence  , ordonner  aux 
Agents-de-Change  qui  traiteront  pour  eux  , de  décla'-» 
rer  leur  nom  Sc  qualités , s’ils  font  Etrangers  ou  Na- 
tionaux. 

Art.  X I I. 

Créer  une  Commiffion  exprelTe  pour  connoitre  le% 
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dcmcics  c^ui  nâifïbnt  de  1 3giot3gs  ^ poür  Ig  ju^cr  GH 
dernier  reflbrt. 

Il  n’efi  pas  douteux  que  de  pareils  Re'glemens  fulK- 
roient  pour  détruire  le  commerce  ; puifqu’U  n’y  a que 
la  liberté  feule  en  état  de  le  faire  fleurir.  Mais  il  n’en 
va  pas  ainfi  de  l’agiotage  , plus  on  le  limitera  j plus 
on  ,1e  tiendra  dans  des  bornes  étroites , k moins  il  aura 
de  vices , feuî  bien  qu’on  puiffe  attendre  d’une  ma- 
niéré d’acquérir  des  richelTes  , par  la  voie  en  général 
peu  honnête  de  fe  les  procurer  fans  travail.  Le  def- 
potifme  alors  peut  faire  feul  ce  que  l’autorité  royale  ne 
fait  pas  toujours,  C’efl  le  feul  remede  qui  refie  dans 
1 Etat  monarchique  J îorfquil  n’y  en  a pas  d’autre  peut 
corriger  un  grand  mâL 


